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Nathalie Guiot
Artistes et Collectionneurs.
Conversations
Black Jack

Critique d’art et collectionneuse pas-
sionnée, Nathalie Guiot interroge
sous un angle renouvelé le rôle du
collectionneur dans le monde de l’art
d’aujourd’hui. Le livre part d’un
constat et soulève une question :
«Le collectionneur des années 2000
est happé par un flux constant d’in-
formations, sujet aux effets de mode
et aux diktats du marché. Subsiste-t-
il encore des complicités, des com-
pagnonnages entre les artistes et les
collectionneurs?»
Pour y répondre, cet ouvrage ins-
tructif propose neuf conversations,
denses et passionnantes, entre des
plasticiens et leurs collectionneurs
les plus fidèles : entre autres, Fran-
çois Morellet et Erika Hoffman, Law-
rence Weiner et Jack Wendler, Luc
Tuymans et Ake Skeppner, David
Claerbout et Hélène Lemoine ou en-
core Doug Aitken et Patrizia San-
dretto de Rebaudango. Comme le
montre son entretien sans langue de
bois avec Dakis Joannou et Jeff
Koons, Nathalie Guiot n’hésite pas à
poser les questions délicates au
sujet de l’art devenu investissement.
Ni à se tourner vers les artistes, par-
fois eux-mêmes collectionneurs.
« Collectionner, rappelle ainsi la plas-
ticienne Camille Henrot qui dialogue
avec Sandra Mulliez, c’est une acti-
vité archétypale de l’humanité. Le
premier geste artistique fut sans
doute celui de collectionner, de sé-
lectionner certains cailloux plutôt
que d’autres. » Ce livre est un objet
à mettre entre les mains de ceux
qui aiment prédire la « mort de l’art
devenu marchandise ». In fine, Na-
thalie Guiot a bien inventé quelque
chose : une nouvelle façon d’appré-
hender cette relation si particulière
qui unit l’artiste et son collection-
neur, partie immergée de l’iceberg
sans laquelle on ne peut compren-
dre ce qu’est devenu aujourd’hui l’art
contemporain.

Yann Perreau

Gilles Barbier
Vu d’en bas
Jannink

Le critique qui rédige ces lignes se
tire une balle dans le pied : il faut
bien le reconnaître, les écrits d’ar-
tistes, c’est tout de même ce qu’il y
a de plus intéressant en termes de
« littérature sur l’art ». D’ailleurs,
dans ce 89e ouvrage de la collection
« l’Art en écrit », consacrée aux
textes d’artistes, Gilles Barbier
n’écrit pas « sur » l’art, mais plutôt
« à côté », ou plus encore « par en
dessous». L’art est en effet vu d’en
bas, depuis ces îles du Vanuatu,
dans le Pacifique, où l’artiste a
grandi. De la Micronésie, du senti-
ment d’y vivre inversé, la tête en
bas, à rebours des fuseaux horaires
et des saisons, il est beaucoup ques-
tion dans ces textes intelligents et
drôles, qui apportent de multiples
éclairages sur l’œuvre de Barbier.
En premier lieu sur son obsession
pour les lombrics, les trous et les ter-
riers, née de la croyance en la possi-
bilité de creuser un souterrain
jusqu’à la France, mais aussi de l’his-
toire d’un soldat japonais oublié du-
rant plusieurs décennies, terré dans
son abri sur un îlot à la fin de la Se-
conde Guerre mondiale. On y croise
aussi le yéti et le monstre du loch
Ness qui, à la nuit tombée, danse la
samba devant les caméras de sur-
veillance. On comprend un peu
mieux de quelle manière est struc-
turée la pensée de Barbier, entre la
jungle anarchique de son île natale
et la rigueur poussinienne du pay-
sage méditerranéen qu’il découvre à
Marseille. Ajoutons qu’à ce petit livre
est adjoint (c’est le principe de cette
collection) un tableautin enduit de ré-
sine noire emprisonnant quelques
plumes blanches. Cette jolie édition
évoque une sculpture de Barbier inti-
tulée le Pied tendre, laquelle figure
un visiteur malchanceux de l’Ouest
pour ainsi dire sauvage, exilé dans
les plaines arides, recouvert de gou-
dron et de plumes d’édredon.

Richard Leydier

Corinne Rondeau
Lucinda Childs. Temps/Danse
Centre national de la danse

Depuis Street Dance (1964), le projet
minimaliste de la chorégraphe améri-
caine Lucinda Childs, formée au Jud-
son Theatre, est indissociable d’une
topographie des corps, qui fait forme
et nouveauté de ce qui recommence
« uniquement avec des change-
ments de directions». On sait moins
qu'«en basculant de point de vue et
en changeant d’échelle », ce projet
est devenu danse, dessin, cinéma.
Les corps ont apprivoisé le son de-
puis le rythme du « pas des dan-
seurs ». Le montage du film de
Babette Mangolte sur Calico Min-
gling (1973) utilise à son tour « la pel-
licule comme surface à décomposer,
en la modulant à une structure géo-
métrique ». En utilisant la musique
répétitive de Philip Glass, en redou-
blant à intervalles la danse de sa pro-
jection filmique, Dance (1979) sera
l’aboutissement de ce work in pro-
gress, poursuivi jusqu’à Kilar (2013),
du nom du compositeur polonais,
Wojchiech Kilar, auquel Lucinda
Childs a emprunté la musique de son
spectacle.
Le volume que Corinne Rondeau
consacre à l’icône de la scène améri-
caine, le premier du genre en fran-
çais, ne se présente pas comme une
habituelle monographie d’artiste. Le
parti pris des œuvres et celui du re-
gard traversent cinquante années de
création comme une fiction. Nul be-
soin d’anecdotes ou de person-
nages, et très peu de décors, à la
manière de l’espace pensé par Sol
LeWitt pour Dance. Du mouvement.
Dans toute la rigueur de ses varia-
tions. Le mouvement seul qui dé-
place les lignes, et fait lever chez le
spectateur – et le lecteur – un
monde de sensations et d’images en
marche. Paroles originales de Lu-
cinda Childs, dont on sait qu’elle se
livre peu, et citations de Susan Son-
tag émaillent les marges de ce livre
finement illustré.

Michel Vignard

Dario Gamboni
Paul Gauguin au « centre
mystérieux de la pensée »
Les Presses du réel

Ce n’est pas le moins élégant des
paradoxes lorsque le livre d’un uni-
versitaire s’attache à approfondir les
mystères de son objet, autant qu’à
les éclaircir. Et pourtant, Dario Gam-
boni parvient à nous convaincre que,
ce faisant, il cerne au plus près les
processus de morphogenèse de
Gauguin. Empruntant son titre à l’ar-
tiste lui-même – qui opposait ce
« centre mystérieux de la pensée »
aux impressionnistes cherchant «au-
tour de l’œil » – l’auteur propose une
traversée thématique de l’œuvre de
Gauguin en six chapitres denses et
savamment organisés.
En ouverture, la question du regard
est prise à rebours: Gamboni s’arrête
sur les phénomènes de méprise et
de perception imaginative, dévelop-
pant chez Gauguin des thèmes et
méthodes élaborés dans son livre Po-
tential Images. Du percept au rêve, il
resserre son approche jusqu’à s’arrê-
ter Au-dessus du gouffre, sur ce ta-
bleau mystérieux qui sert de pivot au
texte et duquel Gamboni livre une
analyse magistrale. Le texte peut
alors se rouvrir vers les thèmes de
plus en plus généraux du matériau,
des religions et cultures extra-occi-
dentales et enfin de la nature. Celle-
ci encadre le livre, considérée au
début comme une source de formes
toutes faites, à voler telles quelles si
on sait les discerner, et naturante à la
fin, dont l’image prend alors la suite
plus qu’elle ne la copie. À la fois sa-
vant et personnel, le travail de Gam-
boni replace l’œuvre de Gauguin
dans un contexte élargi et, fait rare,
accorde une place importante aux
céramiques et aux sculptures qu’il
met en dialogue avec l’œuvre peint
et dessiné. L’analyse de ces œuvres
illustre bien comment l’auteur tourne
littéralement autour de son objet
pour faire émerger un sens renou-
velé par un regard sans cesse dé-
placé.

David Lemaire


